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	1

	Tout chez Alex Lorantino était morne. Bien que n’ayant pas encore atteint la quarantaine, son teint pâle, la peau de son visage devenue presque flasque par manque d’expressions, de sourires, d’exclamations ; ses yeux, quoique particulièrement vifs, cherchant sans cesse à voir de tous côtés, légèrement tombants comme pour accentuer l’ennui qu’ils exprimaient ; de fines lèvres qui ne savaient jamais sourire, tout cet ensemble manifestait les signes d’un manque de vie réelle chez cet homme. Et comme s’il cultivait volontairement cette « mornitude », il s’habillait chaque jour invariablement de la même manière. Il avait opté définitivement pour un complet de teinte grise, d’un gris uni, d’intensité moyenne, sans aucun signe d’une quelconque structure de matière lui conférant un peu de relief. Non, un gris neutre, lisse. Il portait une chemise non pas blanche, mais légèrement bise, d’une couleur qui ne réfléchissait aucunement la lumière, à croire qu’il voulait passer inaperçu de tous. Quant à sa cravate, elle n’apportait aucune touche de fantaisie, car il l’avait choisie une bonne fois pour toutes de couleur bleu marine. Ses chaussures noires, imparfaitement cirées, ne brillaient donc pas. Et pourtant, Alex Lorantino, de grande taille, à la silhouette parfaite, n’avait rien à envier aux culturistes assidus des salles de sport. Ses cheveux drus commençaient à grisonner. Il était naturellement d’une bonne constitution physique, son regard bleu foncé était perçant. S’il avait mis simplement un peu de joie et de fantaisie dans sa vie, nous aurions pu dire qu’il était séduisant. Malheureusement, il se dégageait de cet homme un sentiment profond de malaise renforcé par un caractère désagréable. Et pourtant, Alex Lorantino était qualifié par ses pairs de cerveau brillantissime.

	Il est à noter qu’Alex Lorantino était incapable de faire quoi que soit chez lui : préparer ses repas, nettoyer ses affaires, bricoler ou jardiner, laver son linge. Il souffrait d’une incapacité totale à utiliser ses deux mains pour se prendre en charge. Cependant, il n’avait aucunement conscience de cet état. Étant donné la hauteur de son salaire, il faisait appel à des aides. Il changeait sa voiture tous les deux ans, et encore, il conduisait rarement tant son travail le prenait journellement du matin au soir, d’ailleurs il s’y rendait en bus. Le week-end, il retournait parfois dans son laboratoire de recherche. Il aimait bien l’ambiance des lieux désertés par les autres employés. Il était enfin sûr de ne pas être dérangé pour faire tous les essais qu’il voulait. Toutefois, il s’accordait le dimanche matin pour assister à une messe. Il ne pratiquait pas une quelconque religion ni ne priait un être supérieur divinisé, il aimait simplement ce rendez-vous dominical. Il avait choisi pour cela l’église la plus luxuriante où les ors étaient illuminés par les centaines de cierges allumés par les fidèles. Les orgues majestueuses le fascinaient, le son émanant des dizaines de tuyaux faisait vibrer l’air et les pierres des immenses piliers qui s’élevaient jusqu’aux croisées d’ogives. Il était subjugué par la grandeur de l’architecture gothique, et se posait toujours la question de savoir comment, à l’époque, des hommes tout petits avaient pu bâtir ces cathédrales grandioses sans télémètre, calque, ordinateur, photocopieur, machine à calculer les contraintes, sans même connaître le calcul intégral ! Et elles étaient toujours aussi belles et tenaient encore debout. Un mystère pour lui qui voyait l’homme plutôt comme un être aux capacités limitées qu’il fallait bien renforcer par l’aide cybernétique appliquée à son cerveau. Alors là, on en ferait des cathédrales encore plus grandes et plus belles, avec des orgues à faire trembler les structures porteuses ! 

	Sa vie était ainsi parfaitement réglée par son travail de recherche. Il n’y avait donc aucune place pour une éventuelle famille, une femme et des enfants, des amis, des vacances à la montagne ou à la mer. Il avait accepté malgré tout d’ouvrir sa maison à Mamita, non pas par plaisir, mais par nécessité, car somme toute, il avait besoin qu’on lui lave son linge, fasse les courses pour préparer ses repas et tenir le train de sa maison. Ainsi, Mamita était son aide-ménagère, et à ce titre, elle se rendait six jours sur sept chez Alex. Elle s’affairait jusqu’au retour de son patron, puis rentrait chez elle sa journée de travail accomplie.

	Mamita était animée d’une personnalité inverse de celle d’Alex. D’origine antillaise, elle était la joie de vivre même, comme si elle n’était jamais affectée par une quelconque ombre. Elle aimait se vêtir de foulards de madras aux couleurs des îles, en souvenir de son enfance lorsqu’elle se rendait en vacances chez les membres de sa famille ayant choisi de ne pas migrer en métropole. Elle approchait de la cinquantaine, aussi avait-elle pris un peu de poids qui apportait de la rondeur à son corps de grande taille. Callipyge, elle aimait faire ressortir ses formes en s’habillant de tissus fluides et confortables. 

	Mamita avait bien conscience de s’être mise au service d’un patron qui n’était pas des plus sympathiques. Elle se rendait compte de ses raideurs et automatismes, aussi agissait-elle habilement pour ne pas l’agacer ni recevoir d’observations désagréables de sa part. Tout compte fait, après six mois d’activité, elle avait trouvé un équilibre qui lui convenait parfaitement. De plus, elle s’imaginait parvenir, avec le temps, à démontrer à cet homme que la vie pouvait être joyeuse.

	La maison était un charmant pavillon caractéristique des années 1930, fait de pierres de meulière et de briques joliment calepinées autour des fenêtres et des bordures de toit. Par endroits, des céramiques turquoise venaient compléter l’ornementation, agrémentant par leur éclat la couleur bise des meulières. Cela surprenait Mamita. En effet, elle avait observé que les artisans dans ces années-là étaient soucieux de l’esthétique et s’attachaient à accomplir un bel ouvrage, c’était la norme. Alors qu’aujourd’hui, le soin porté à la beauté et au raffinement n’existait plus réellement. Les constructions modernes créées à partir des logiciels d’ordinateur se ressemblaient toutes : maisons de catalogue, les qualifiait-elle. Elles n’offraient aucun charme équivalent à celle-ci. « C’est le règne de la froideur, cette architecture d’informatique », estimait-elle. Mamita avait déjà travaillé dans une maison moderne, toute grise, tout en angles droits ; elle ne s’y sentait pas bien, aussi avait-elle décliné cet emploi après la période d’essai. Et par chance, elle avait trouvé celle-là incomparablement plus jolie. Car Mamita, aide-ménagère, se devait de faire corps avec le lieu qu’elle entretenait. Elle le respectait et cherchait à l’embellir le mieux possible.

	Cette ancienne maison avait fait l’objet d’une rénovation, manifestement conduite par un architecte, car l’agencement des pièces était optimisé pour correspondre aux critères de vie et de confort du jour, notamment par l’ajout d’une belle véranda sur laquelle donnait la cuisine entièrement refaite. Elle faisait partie d’un ensemble de résidences similaires caractérisant particulièrement cette rue très verdoyante. La façade arrière, orientée au sud, débouchait sur une impasse, ainsi la terrasse aménagée par l’architecte en prolongement de la véranda offrait un espace de détente à l’abri des passages, quoique peu nombreux dans l’avenue principale qui restait assez calme dans la journée. L’environnement convenait parfaitement à Mamita d’autant plus qu’elle avait toujours résidé en appartement dans des quartiers bien plus bruyants où dominaient les logements sociaux. Ici, elle pouvait respirer, prendre soin du jardin à sa guise, ainsi que de l’intérieur de la maison agencé et meublé confortablement. Alex avait bien choisi sa maison, pensait-elle. Elle était bien placée pour faire les courses, en étant toutefois dans un endroit calme, entourée de jolies demeures similaires dont les jardins bien entretenus prodiguaient un cadre de vie très agréable dans ce quartier de la banlieue sud de la région parisienne. 

	Lorsqu’elle avait pris son service, Alex Lorantino lui avait donné les consignes de travail bien précises correspondant à ses besoins. Une boîte contenait l’argent pour les courses. Elle devait préparer le repas du soir et commencer le matin avant qu’il ne parte au travail, soit arriver à 7 h 15 pour lui servir son petit déjeuner qu’il prenait copieux, car il ne déjeunait pas à midi, lui avait-il expliqué. Elle devait s’appliquer à nettoyer chaque jour la poussière, car Alex présentait des allergies et il avait remarqué que le trafic de la région parisienne noircissait tout. Aussi devait-elle laver les voilages des fenêtres régulièrement. La maison devait ainsi rester très propre. Il demandait également de prendre soin de son linge de corps et de maison, d’apporter au pressing ses costumes. Il lui avait montré les différentes pièces de la maison ainsi que le local à outils pour le jardin. Le dimanche était le jour de repos. Alex allait prendre alors son déjeuner au restaurant. Ce jour-là, le soir, il se contentait d’un chocolat chaud et de tartines. Mamita avait apprécié d’avoir des consignes bien claires et sut s’organiser facilement. De plus, la paye était très confortable, tout allait bien pour elle. Heureusement, Alex Lorantino n’était pas pingre.

	*

	Ce soir-là, Lorantino rentra en pestant : 

	— Oh, ces Gilets jaunes ! Quel merdier ils foutent ! J’ai mis plus d’une demi-heure pour rentrer, ils coincent les ronds-points, je t’en foutrais moi !

	— Ben, Monsieur Alexandre, comme l’appelait Mamita, c’est normal qu’ils rouspètent !

	— Comment ça ? répondit Alex.

	— Ben oui. S’ils ne sont pas payés comme il faut, eh ben, ils ne peuvent pas bien manger ni nourrir leurs enfants. C’est logique, non ?

	— Vous croyez que ça marche comme ça, vous ? On manifeste en bloquant tout, c’est du chantage ça, et c’est insupportable ! 

	Alex s’était presque mis à crier.

	— Dites-moi, Monsieur Alexandre, pouvez-vous vous imaginer un instant que les gens employés dans les usines ou autres ont besoin de moyens pour pouvoir éduquer convenablement leurs enfants, réparer la voiture pour se rendre à leur travail, s’habiller…

	Alex coupa la parole de Mamita. Il avait horreur d’entrer en discussion quand il était fatigué après sa journée de travail, et encore plus lorsqu’il était contrarié.

	— Ça suffit ! dit-il sèchement.

	Mamita connaissait bien son employeur. Elle avait bien compris que cet homme souffrait d’un syndrome sérieux provoqué par une sorte de parasitage mental qui l’empêchait de voir la réalité telle qu’elle se présente à nous, dans notre quotidien, avec toute sa complexité. Elle avait appris de sa grand-mère certaines clés de compréhension du comportement des grands prédateurs humains, ceux qui ont développé l’esclavage à l’encontre de peuples dociles et plus faibles qu’eux, comme l’avaient vécu leurs ancêtres aux Antilles et en Afrique.

	« L’important, lui disait-elle, est de ne jamais avoir peur, car la peur te paralyse et te rend bête. Ce qui compte, ma fille, c’est de rester intelligente malgré tout pour que tu puisses te sortir de situations difficiles occasionnées par ceux qui sont atteints du wetiko. Tu dois les repérer. Pour cela tu vas observer qu’ils sont relativement instables. Un jour ils sont gentils, un autre méchants. Ils n’ont pas de cœur véritablement, et pourtant ils ont une intelligence certaine qui leur permet de s’en sortir avant les autres. Ils aiment le pouvoir et la domination, et toi à côté d’eux, tu passeras pour une moins que rien. Pourtant ce ne sera pas le cas, car toi tu verras qu’ils sont atteints de cette maladie mentale, alors tu pourras t’en prémunir. »

	Mamita se souvenait de chaque conseil de sa grand-mère. Celle-ci avait développé des talents de « passe-partout » dans ce Paris d’après-guerre, pour élever au mieux ses cinq enfants. Aujourd’hui, elle comprenait qu’elle pouvait avoir en face d’elle l’un de ces personnages pour lesquels son aïeule l’avait mise en garde. En cet instant, elle était fière de ne pas s’être laissé déstabiliser par son patron, car le « Ça suffit ! » cinglant ne l’avait aucunement affectée, même mieux, il venait conforter son diagnostic : Alex Lorantino était un homme atteint du virus mental qui lui pourrissait la vie, mais dont il n’avait pas conscience.  

	Elle retourna à la cuisine finir de préparer le repas et de dresser la table, et envisagea alors un stratagème pour relier conversation avec lui.

	— Monsieur Alexandre, je vous ai préparé une tarte aux pommes, du boudin créole avec de la purée et de la salade d’endives. Cela vous convient-il comme ça pour ce soir ?

	Cette interrogation permit à Mamita de faire s’exprimer de nouveau Alex Lorantino.

	— Oui, ça ira, fit-il sans la regarder.

	— Monsieur, j’ai à vous parler.

	Alex leva alors ses yeux vers elle avec un regard interrogatif, sans pour autant prononcer un mot.

	— Oui, je dois vous dire que franchement vous me faites du souci, vraiment. Ah oui, vraiment !

	— Comment ça ? Moi ? Pourquoi ? Que se passe-t-il ? demanda-t-il en s’avançant vers elle. 

	Alex était fort étonné de cette remarque. 

	— Je crois que vous êtes atteint d’un mal qui vous ronge, mais vous n’en avez pas la conscience.

	— Vous dites n’importe quoi ! s’emporta Alex.

	— Non, pas du tout, je sais ce que je dis, je sais de quoi je parle.

	Et aussitôt, elle changea de conversation. 

	— Bon, je vous ai tout préparé, j’y vais, à demain, monsieur.

	Et en deux temps, trois mouvements, elle était sortie avant qu’il n’ait pu objecter quoi que ce soit, le laissant ainsi dans l’expectative. 

	Mamita était contente du tour qu’elle lui avait joué. En effet, elle supposait que l’avertissement donné pouvait créer un choc psychologique suffisant pour générer la prise de conscience que quelque chose clochait dans la vie d’Alex Lorantino. De plus, elle rentrait chez elle avec la satisfaction de ne pas s’être laissé déstabiliser par cet individu bien triste. Elle s’adressa alors à sa grand-mère, montée au ciel il y a une dizaine d’années.

	— Tu vois, Manou, j’ai pris mon courage à deux mains, et je te jure que ce malotru va déguster. Je me souviens de tout ce que tu m’as dit quand j’étais petite, mais je n’utiliserai pas tes gris-gris. Je le ferai à la méthode noble : esprit clair contre esprit tordu, juste avec ma force mentale.

	Pendant ce temps, Alex était resté interloqué par les propos de son aide-ménagère. 

	C’est quoi ce truc ? se dit-il. « Vous êtes atteint d’un mal qui vous ronge. » De quoi parle-t-elle ? Je me sens bien, j’ai une excellente santé. Elle raconte n’importe quoi ! 

	Il alluma alors la télé pour écouter ce que disait BFM des manifestations de tous ces Gilets jaunes. Il n’y comprenait rien aux manifestations. Il trouvait cela vulgaire de crier dans la rue, d’allumer des pétards et d’incendier les poubelles. Les flics avaient bien fait de les enfumer et de les doucher, de quoi leur éclaircir les idées. 

	Alex n’arrêtait pas de penser. Il estimait que ses travaux de recherche sur l’intelligence artificielle appliquée au cerveau humain régleraient tous ces problèmes de désordre public. Un cerveau amélioré n’aurait pas l’idée d’aller crier dans la rue. 

	Il faudra que je pense à programmer ce genre de situation pour que l’humain ne s’oppose plus à l’autorité, pensa-t-il. 

	Il serait ainsi heureux d’être apaisé, de ne rien contester et de s’entendre avec tout le monde : la docilité même avec des performances d’intelligence et d’efficacité magistrales.

	Ainsi, content de lui-même, il alla se coucher en réalisant qu’il avait déjà dans sa tête les lignes d’écritures informatiques pour régler des conflits de cette sorte. 

	Cela faisait des années qu’Alex s’était engagé à mettre au point un programme réactif rétrocausal actionné par les stimuli nerveux cérébraux, afin d’augmenter les capacités cognitives. C’étaient des années d’études, d’essais, de recherches qui commençaient à porter leurs fruits.

	*

	Cette nuit-là, Alex fit un cauchemar terrible. Il rêvait qu’il se trouvait à l’hôpital, car on lui avait découvert un mal mystérieux. Pour cela, il fallait l’opérer du cerveau. Il se voyait couché sur le billard, au bloc opératoire, endormi, pendant que le chirurgien actionnait une petite scie circulaire qui ôtait son scalp et entamait l’os de la boîte crânienne. C’est alors que le chirurgien ôta le couvercle de son crâne, et que ne vit-il pas ? Un nid de serpents à la place de son cerveau ! Pris d’horreur, il se réveilla en sursaut, tout en sueur. Il lui fallut du temps pour se calmer et retrouver le sommeil. Au réveil, il souffrait d’un gros mal de tête augurant que sa journée serait bien pénible.

	C’est alors qu’il perçut Mamita actionner la clé de la porte d’entrée. 

	— Bonjour, Monsieur Alexandre, entendit-il en sursautant.

	Mamita avait un grand sourire aux lèvres. 

	— Vous avez bien dormi ?

	— Non, très mal répondit-il. J’ai fait un cauchemar horrible et maintenant j’ai mal à la tête.

	— Normal, monsieur, je vous l’ai dit hier soir.

	Alex s’agaça de cette remarque et l’interpella :

	— Arrêtez de dire n’importe quoi, voulez-vous ? Je suis en très bonne santé.

	— Vous avez fait un cauchemar avec la tête ?

	Parfois, Mamita ne parlait pas dans un français très recherché, mais elle se faisait bien comprendre.

	— Comment le savez-vous ?

	— Ben, je le sais, c’est tout ! rétorqua-t-elle avec un grand aplomb.

	Alex commençait à prendre au sérieux ce que lui disait Mamita. Après tout, il est connu que les Noirs ont des capacités que n’ont pas les Blancs. Peut-être voyait-elle des choses qu’un humain normal ne voyait pas. Ceci remettait en question son programme d’intelligence artificielle. En effet, il venait de prendre conscience qu’il devait intégrer un cas comme celui de Mamita pour établir de nouvelles variables pour ses algorithmes : ce qu’une personne savait sans aucune explication tangible et démontrée. Il restait donc songeur. Autant saurait-il faire pour les contestataires, autant devrait-il trouver la solution pour les personnes qui développaient ce qui pouvait s’appeler de la précognition ou encore la science infuse. 

	Mamita en profita pour se mettre à son travail en le laissant ainsi à ses réflexions. Elle sentait bien que ça cogitait dur dans son cerveau.

	Elle lança un peu fort pour être entendue :

	— Qu’est-ce que vous avez vu dans votre cerveau pendant votre cauchemar ?

	Mais comment sait-elle que j’ai fait un cauchemar en voyant mon crâne rempli de serpents ? 

	Il préféra ne pas répondre et se dirigea vers la salle de bains pour commencer sa toilette et s’habiller avant de partir pour son laboratoire.

	 


*

	Mamita se retrouva seule, c’était le moment qu’elle appréciait le plus. Elle prit à son tour son petit déjeuner, écouta les informations à la radio, rangea quelques bricoles et sortit faire les courses. Elle tenait à les faire quotidiennement pour prendre l’air, parler aux commerçants de sorte que sa journée ne paraisse pas trop longue, toute seule dans cette maison. Grâce à la somme d’argent tenue dans la boîte par son patron, elle avait toute liberté pour acheter le meilleur afin de préparer de bons repas sains, car elle avait horreur de tout ce qui portait un code-barre comme elle disait. « Au moins, ce que j’achète, je le cuisine, cela ne vient pas d’une de ces usines qui vous fourguent n’importe quoi comme produits chimiques pour conserver ces substances qui soi-disant vous nourrissent ! » C’est ce qu’elle aimait dire aux producteurs lorsqu’elle allait au marché : « Attention, leur disait-elle avec bonhomie, c’est vous qui me maintiendriez en bonne santé avec vos bons légumes ! » En général, le producteur était ravi d’avoir au moins une cliente qui appréciait son travail et lui répondait : « Ne vous en faites pas, tout est naturel chez moi, d’ailleurs ça se voit, n’est-ce pas ? Et ça a bon goût. » « Oui, oui, vous pouvez pas me tromper, je le sens quand il y a de la vie dans vos légumes ! »

	Ce jour-là, elle rapporta une salade verte, une betterave, des épinards tout frais, des pommes de terre et prit chez le boucher des côtelettes d’agneau. Elle préparerait un flan pour le dessert. Au moins, Alex lui faisait confiance pour les courses et il n’avait jamais formulé d’observation sur sa façon de cuisiner. 

	Elle accomplissait ses tâches ménagères assez rapidement, lui laissant le temps de jardiner, surtout en ce début de printemps.

	Le jardin se prolongeait devant la véranda, entre deux murs de pierres qui séparaient les propriétés entre elles, le long desquels des jardinières avaient été intelligemment construites par l’architecte lors de la rénovation de la maison. Ainsi, il ne fallait pas trop se baisser pour y planter et entretenir toutes sortes de végétaux que Mamita achetait au marché aux plants. Elle aimait faire des essais : tomates, poivrons, aubergines et surtout plantes aromatiques. Elle était très fière lorsqu’un poivron pointait le bout de son nez ou qu’une tomate commençait à rougir. Bien sûr, c’était peu de production, mais suffisamment pour la mettre en joie. Ces salades étaient donc agrémentées des saveurs qu’elle récoltait dans les jardinières. Elle plantait aussi des fleurs mellifères pour attirer les abeilles et qui tenaient leur fleurissement sur plusieurs semaines, le tout était splendide. Le reste du jardin était engazonné. Il fallait l’entretenir avec la petite tondeuse électrique qui ne faisait pas de bruit. Elle adorait faire ça. Mamita était comme une enfant dans ces instants, appréciant la chance de disposer d’une belle maison pour exprimer sa créativité. Elle se sentait libre.

	Lorsque son travail était achevé, elle ressortait en ville pour se rendre à la bibliothèque. Elle adorait s’asseoir et consulter des livres anciens qui n’avaient pas le droit de sortir, ou encore simplement des livres d’Histoire. Elle demandait alors à la bibliothécaire de les lui garder pour qu’elle puisse continuer sa lecture tranquillement les jours suivants, assise dans un coin de la bibliothèque où elle aimait se trouver. C’est fou comme elle y découvrait des informations intéressantes. Elle se cultivait indéfiniment, et plus elle lisait, plus elle reliait les points entre eux, ce qui lui démontrait que beaucoup de choses avaient été oubliées, masquées, changées, pour nous faire croire à une réelle évolution liée à ce que l’on appelait le progrès, qui, à voir comment se comportait la majorité des gens, n’en était pas vraiment une. 

	En ce moment, elle était en train de lire un livre sur la fin des terroirs français. Un livre d’Histoire qui montrait comment la France avait évolué du milieu du XIXe siècle jusqu’à la guerre de 1914-1918. La politique nationale s’était manifestée par une forte volonté d’unification et de normalisation des différentes pratiques à l’œuvre dans les provinces, en construisant le chemin de fer, les routes et ponts, en augmentant la masse monétaire pour développer les échanges économiques, en uniformisant les unités de mesure, en créant l’école publique laïque pour étendre la pratique du français à tout le territoire, en luttant contre les superstitions, et bien d’autres mesures encore. Bref, un vaste chantier pour permettre à la société actuelle industrielle, financière, commerciale et technologique d’advenir. De plus, elle observait que ce qui avait été accompli en France comme uniformisation était en cours depuis plusieurs années à l’échelle européenne par la diffusion de normes communes à appliquer dans les différents pays membres de cette union, et maintenant de plus en plus flagrante au niveau mondial. Les avions, les grands porte-conteneurs et autres pétroliers ainsi que l’Internet avaient remplacé les routes et le chemin de fer du XIXe pour mondialiser les échanges, et donc diffuser les normes en effaçant de la mémoire collective ce qui faisait la richesse des terroirs. Ce livre la faisait beaucoup réfléchir à ce qui pouvait être considéré comme le progrès. Éternelle question qui revenait sans cesse à son esprit et dont elle aurait bien aimé trouver une réponse. La mondialisation aurait dû générer l’amitié entre les peuples, le dialogue, des échanges enrichissants. Mais non, la guerre était toujours à l’œuvre quelque part sur la Terre, alimentant sans discontinuer le monde de la souffrance et de la mort. Elle voyait bien que, quel que soit le niveau de civilisation d’un groupe humain, les souffrances étaient toujours là, comme une poisse qui colle à chaque être, qu’il soit riche ou pauvre. Pourquoi ?

	*

	Ce soir-là, lorsque Alex rentra chez lui, il trouva Mamita en train de lire le journal, confortablement assise sur le canapé, un verre de muscat sur la table du salon. C’est lui qui entama la conversation.

	— Que faites-vous là ?

	— Bonsoir, monsieur, répondit Mamita en marquant un temps pour boire une gorgée de son apéritif, sans poser le journal qu’elle tenait de la main gauche. Eh ben, je lis le journal, assise sur le canapé, tout en prenant l’apéro. 

	— Je le vois bien, voyons !

	— C’est juste ce que je fais pour répondre à votre question, n’est-ce pas ? 

	Mamita gardait son calme, mais sentait l’énervement de son patron.

	— Ce n’est pas votre place ici ! Elle est dans la cuisine pour préparer le repas.

	— Il est fait depuis un moment et mijote doucement. Vous ne le sentez pas ?

	— Non, je ne l’ai pas remarqué.

	— Vous voyez, je vous l’ai dit hier.

	— Quoi ?

	— Vous m’inquiétez. D’abord, vous me demandez ce que je fais alors que ce que je suis en train de faire est évident, et là, vous ne sentez plus l’odeur du bon petit plat qui mijote. Vous devriez portez attention à…

	C’est alors que l’on sonna à la porte d’entrée, interrompant la conversation.

	— Qui est-ce ? demanda Alex.

	— M’enfin, monsieur ! comment voulez-vous qu’on le sache avant d’avoir ouvert la porte pour voir qui c’est ? Décidément, dit-elle en se levant pour aller ouvrir.

	C’était un couple de policiers vêtus comme des personnages de science-fiction qui parlaient très, très vite de manière incompréhensible. Mamita se retourna vers Alex Lorantino en haussant les épaules et en écartant ses bras, les mains ouvertes en signe d’incompréhension qui voulait dire : « Je ne comprends rien à ce qu’ils disent ces deux-là, c’est pour vous. » Puis elle s’écarta pour laisser arriver Lorantino devant les deux robocops toujours restés sur le perron. Leurs visages n’étaient pas visibles derrière la visière de leurs casques qui reflétait en les déformant leurs interlocuteurs.

	Quelque peu surpris, Alex s’approcha et dit : 

	— C’est à quel sujet ?

	— Raci ta comment si veuillez nous suivre par ci demain avec papier, tatara.

	— C’est quoi ce binz ?! s’exclama Alex, interloqué par cette situation incompréhensible pour lui.

	Les deux personnages commençaient à s’agiter sans aucune souplesse dans leurs mouvements. Manifestement, il leur manquait une case, pensa Mamita. Elle restait en arrière, impressionnée, mais malgré tout amusée par cette scène surréaliste, comme s’il s’était agi d’un sketch de caméra cachée.

	— Que voulez-vous ? demanda Alex.

	— Raci ta comment si veuillez nous suivre par ci demain avec papier, tatara.

	Alex ne comprenait rien à la situation. Brusquement, il trouva une échappatoire en leur claquant la porte au nez. Mais cela ne plut pas aux deux énergumènes qui commencèrent à tambouriner sans discontinuer à la porte. Ceci devenant insupportable aux oreilles de Lorantino, il rouvrit la porte.

	— Écoutez, je ne sais pas qui vous êtes, je ne comprends rien à ce que vous dites, laissez-moi tranquille. Partez ! éructa-t-il.

	Contre toute attente, les deux policiers s’en allèrent sans prononcer un mot. Alex referma la porte en prenant soin de la verrouiller et, s’avançant dans le salon, il découvrit de nouveau Mamita en train de finir son apéro, tranquillement assise sur le canapé.

	Alex demeurait interdit, d’autant plus que la situation n’avait rien de normal : ces deux policiers incompréhensibles et Mamita sur le canapé en train de boire un coup.

	— On dirait deux robots échappés des laboratoires de votre fabrique, observa Mamita.

	Quelque temps de là, son patron avait bien voulu satisfaire sa curiosité afin qu’il lui décrive en quoi consistaient ses recherches. Elle avait bien compris toute l’attention que ce travail exigeait, et trouva ainsi une explication possible parmi d’autres à son comportement typiquement focalisé sur le monde virtuel.

	Lorantino resta muet devant les propos de Mamita. Comment pouvait-elle imaginer que ces deux énergumènes surgis de nulle part aient pu sortir de son laboratoire, et comment cette hypothèse, si tel était le cas, avait-elle pu se réaliser ? Pris dans son maelstrom émotionnel, Alex perdit sa clarté d’esprit et commença à élaborer des suppositions hors de toute réalité. Il pensa que cette Mamita avait probablement raison, auquel cas, ce serait gravissime. Et puis ces robots bioniques l’avaient trouvé chez lui et ils surent sonner à sa porte. Par contre, ils étaient incompréhensibles et assez brutaux. Certes, c’était le rôle qui leur était assigné pour vaincre, par exemple, les Gilets jaunes dans les rues. En revanche, le langage était défectueux.

	Lorantino restait pantois. Décidément, aujourd’hui rien n’allait avec le cauchemar de cette nuit et ce mal de tête irréductible aux comprimés antidouleur. 

	C’est alors que l’on sonna de nouveau à la porte. Ce fut Alex, planté encore dans le séjour devant la porte d’entrée, qui après quelques secondes d’expectative alla ouvrir. Deux hommes, en costume gris anthracite, chemise blanche et cravate sombre, se tenaient devant lui en brandissant à hauteur de ses yeux une petite carte de la dimension d’une carte bancaire, illisible, et qu’ils remirent très rapidement dans leur poche. Alex avait cependant eu le temps de distinguer les trois traits bleu-blanc-rouge signifiant que ces personnages étaient investis d’une autorité supérieure.

	— Monsieur Lorantino ? Alex Lorantino ? demanda celui de gauche qui paraissait un peu plus âgé que son acolyte.

	— Oui, répondit Alex, que se passe-t-il ? Que me voulez-vous ? Qui êtes-vous ?

	— Pouvons-nous entrer, s’il vous plaît ? Nous avons à vous questionner.

	Alex éprouva de la réticence, il n’était pas question de faire entrer chez lui des inconnus. 

	Pourtant, se dit-il, cela doit concerner les deux bioniques.

	Quel était ce service ? Il n’avait pas saisi ce qui était écrit sur leur carte. Il ne savait comment se sortir de là. Cependant, il arriva à dire :

	— Désolé, dit-il en mentant, j’ai un rendez-vous très important qui me contraint à sortir instamment, si vous voulez bien revenir, je préfère.

	— Nous comprenons, Monsieur Lorantino, mais nous avons la mission expresse de vous interroger au sujet de vos travaux actuels et de l’incident que vous venez de vivre, il y a quelques instants. Veuillez-nous laisser entrer, je vous prie, dit l’agent de droite en avançant pour pénétrer dans la maison.

	Alex se sentit vaincu et s’effaça devant l’insistance de ces hommes.

	Pendant ce temps, Mamita, saisissant la situation, se leva du canapé, rangea le journal et son verre d’apéritif, fila dans la cuisine en repoussant la porte, estimant qu’Alex, perturbé par les événements, ne remarquerait pas qu’elle serait derrière la porte pour écouter leur conversation.

	Les trois hommes entrèrent dans la pièce principale, mais Alex ne les invita pas à s’asseoir. Ils commencèrent donc leur discussion en restant debout.

	— Pouvez-vous vous présenter, je vous prie ? demanda Alex en comptant bien garder la main sur l’entretien. Qui vous envoie ? C’est quoi votre service ?

	Toujours le même homme lui répondit en parlant très calmement.

	— Nous comprenons votre surprise, Monsieur Lorantino, mais nous sommes chargés d’enquêter sur vos activités professionnelles, et notamment sur vos recherches qui, d’après ce que nous avons déjà comme renseignements et bien qu’elles soient couvertes par le secret défense, portent sur la mise au point de robots bioniques. Or, nous avons été alertés par l’échappée de votre laboratoire de deux d’entre eux. Grâce à la surveillance par caméras, nous avons pu voir qu’ils se dirigeaient chez vous. Nous les avons retrouvés ensuite et des collègues les ont interceptés. J’ai le regret de vous informer que vos spécimens ont commis des exactions sur une personne, ce qui a mis les services de police en alerte.

	Alex était stupéfait. Ce qu’avait supputé Mamita se révélait exact ! Comment était-ce possible ? Il ne les avait pas reconnus. Comment avaient-ils pu se vêtir comme ça pour être méconnaissables ? Comment étaient-ils sortis alors que tout était fermé après son départ ? Il s’assurait toujours de partir en dernier, c’est lui qui enclenchait chaque soir les procédures de sécurisation anti-effraction. Il ne pouvait sortir lui-même sans déclencher une alarme s’il avait oublié une des étapes. Alors quoi ? Il demeurait interdit, jusqu’à occulter la présence des deux enquêteurs.

	— Monsieur Lorantino ? 

	Il sursauta en revenant à l’instant présent.

	— Oui ? Mais qui êtes-vous ? leur demanda-t-il.

	— Nous appartenons à une agence de sécurité intervenant pour le compte du gouvernement, secteur de la Défense, on ne peut vous en dire plus…

	— C’est quoi vos cartes que vous secouiez devant mon nez ? coupa Alex de manière agressive.

	Son interlocuteur continua sans sourciller :

	— L’habilitation secret défense. Nous sommes en charge de la sécurité, pour le compte du gouvernement, des recherches effectuées sur le territoire national sur la bionique et l’intelligence artificielle appliquées au corps humain.

	— En somme, je suis sous surveillance sans le savoir, ironisa-t-il.

	— Vous le savez maintenant parce que deux robots sont sortis de chez vous et ont commis un acte grave. C’est très embarrassant pour le gouvernement.

	Alex alla alors s’asseoir sur le canapé en prenant sa tête dans les mains, comme un homme effondré devant un désastre. Il avait besoin de calme.

	Mamita ne perdait pas une goutte de la scène. Son patron était bien mal en point.

	— Monsieur Lorantino, vos robots ont commis un meurtre en pleine rue !

	— C… co… comment ? bégaya Alex.

	— Ils ont bousculé une vieille personne, la victime est tombée la tête sur le trottoir, elle n’a eu aucune chance. Nous avons besoin de vous questionner et que la chose ne s’évente pas. Le gouvernement ne peut se permettre d’affoler la population avec ce type de recherches qui, en déduira-t-elle, pourraient la mettre en danger.

	— Oui, oui, bien sûr. Mais je ne comprends pas, je suis sidéré. Comment savez-vous que ces deux bioniques sortent de mon laboratoire ?

	— Parce qu’ils sont venus chez vous après la bousculade. Les caméras de surveillance urbaine ont bien fait leur boulot. Celles-là au moins ont bien fonctionné. Veuillez nous suivre, monsieur.

	Alex était abasourdi, il n’arrivait pas à reprendre ses esprits ni à obtempérer. Tout changement brusque dans sa vie le tétanisait. Tout devait être bien réglé, préparé, organisé. Il ne supportait pas l’imprévu. C’est pourquoi sa vie se déroulait chaque jour de la même manière : l’heure de son lever, l’arrivée de Mamita, le petit déjeuner, ses habits toujours identiques, le trajet, le laboratoire, puis le retour, le dîner, le repos. Cela lui était indispensable, car toute son énergie et son intelligence étaient focalisées sur son travail de laboratoire : rendre compatibles entre eux la physiologie cérébrale et le fonctionnement électronique des puces. Son but de recherche était de pouvoir prélever des cellules neuronales, de maintenir vivant ce tissu, d’y greffer une micropuce, de voir le comportement du tissu nerveux d’une part, et l’interchangeabilité des flux électriques entre les deux d’autre part. Cela avait réussi, il était donc passé aux chiens. Ce qui avait donné de bons résultats prometteurs. Par contre, avec les chats, impossible de faire quoi que soit. Il se déclenchait un drôle de phénomène de rejet total. Le chat devenait hargneux, mordait, griffait, crachait, à tel point qu’il devait s’en séparer. En revanche, le chien, quant à lui, devenait complètement soumis. Il ne le quittait pas des yeux, et accomplissait les exercices de progression avec beaucoup d’habileté.

	Puis vint le moment de passer aux robots dotés de matière cérébrale canine. Là était son pari majeur. Cela avait pris dix ans de travail intensif pour combiner robotique et biologie. Il ne pouvait rien faire d’autre que de mettre au point son projet. Il avait réussi dans une certaine mesure, car les robots-chiens étaient parfaits en laboratoire, ils exécutaient tous les exercices avec beaucoup d’application. 

	Alex revint à lui en levant la tête, les yeux dans le brouillard. Il se leva, prit son pardessus et presque mécaniquement, suivit les deux agents, sans penser à Mamita restée tout ce temps dans la cuisine. 
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